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Trouble» à Marseille 

UarselUe, 1» iuin, midi. 
Le Prtit Provençal publie une lettre au pré

sident du Club national italien, dans laquelle 
le président affirme que les manifestations hos
tiles et les sifflets sont partis de la foule, con
trariée probablement do ne pas voir le drapeau 
italien arboré au balcon du Club. 

Le président déclare que s'il avait été pré
sent au cercle, il aurait lui-même arboré 
le drapeau italien lors du passage des trou
pes. 

Quelques bandes de Jeunes gens parcourent 
la ville, huant, bousculant les Italiens qu'ils 
rencontrent. 

L ' i n s u r r e c t i o n A l g é r i e n n e 
Général commandant le 19e corps à guerre. 

Alger, 18 Juin, 9 h. matin. 
D'après de nouveaux renseignements plus 

précis.voici le résultat du combat du 14 juin, 
a Madone: 

On a prisa l'ennemi environ 1,000 chameaux. 
3,000 mouton». 250 ânes, 350 femmes et enfants 
et 150 prisonniers. 

Le nombre des Laghouat morts, enterrés sur 
place, est de 83. 

No* Harrars 

t. I V . KéBx Franck, pour son teptanUron 
4é U reine d* tfmvmrre, 1,000 fr. 

3. A M. F. do Granaoot. pour son travail Inti
tulé : les Vert fremçsÀ* et leur pronssli*, 500 fr. 

L e s Ital ien» et la» F r a n c e 
Rome, 18 juin 6 h. soir. 

CkmOrt de* dfputes — Le ministre Mancinl 
répondant a ai.Massari. dit que le port d'Obok 
avait été acquis depuis longtemps par les Fran
çais, «nais.qu'ils l'ont occupé seulement dans 
ces-derniers temps. , ,„ 

En terminant, il ajoute : c L'établissement 
des Français a Obolt ne peut inspirer aucune 
défiance a l'Italie, la France ne voulant nulle
ment contrarier notre factorerie commerciale 
d'Asaab. • 

L'orateur croit que les deux étaMtasemaaii 
loin de se nuira, s'entre aideront a#WrVatre 

L'incident est clos. 
Est B u l g a r i e 

Sophla, 18 Juin. 
Le prince de Bulgarie est arrivé a Widdin le 

16. H y a reçu en accueil enthousiaste. 

B U L L E T I l î D U J O U R 
Le Sénat a fixé, hier, À vendredi 

firochain la discussion du projet de 
oi réglant l'avancement dans l'ar

mée. Il a décidé également qu'il se 
réunirait mardi dans ses bureaux. 

§our procéder à la nomination de 
iverses commissions. L'infatigable 

M. de Gavardie a annoncé, au cours 
de la séance, son intention d'inter
peller M. le président du Conseil 
sur la politique intérieure, dès que 
celui-ci reviendra d'Epinal, où il 
s'est rendu hier matin accompagné 
de MM. Varroy, Bernard, George, 
sénateurs; Ponlevoy, Bresson, Bi-
zot de Fonteny, députés, et de M. 
Charles Ferry, son frère. 

M. Pelletan a enfin, déposé son 
rapport sur la loi relative à la presse. 
L'urgence à été prononcée. 

A la Chambre,l'ordre du jour ap
pelait la reprise de la discussion sur 
les propositions relatives à la mo
dification de la loi de recrutement 
militaire. L'article 1er du projet 
Laisant a été renvoyé à la commis
sion. Le débat se rouvrira lundi sur 
le budget de 1882. A l'ouverture de 
la séance M.Jacques, député d 'uran, 
a prévenu M. le ministre de l'inté
rieur qu'il lui adresserait une ques
tion au sujet des événements qui se 
passent actuellement dans le Sud 
oranais. Il a été convenu qu'on 
attendrait, pour porter la question 
à la tribune, le retour de M. Jules 

wLX&v^VI^&ÏSiï^S f e " y i <*ui r é P.? n d ™ comme prési-

obt en 6 hommes tués et zz 

rTouvell» défaite des insurgés 
Oran. 18 Juin. 

Les débris des tribus de Laghouat et Stet-
tina, formant un total de 300 fantassins. 150 
cavalière, déjà battus le U courant, rencontrée 
le lendemain par la colonne du commandant 
Belln, elle fut encore battue, laissant sur le 
terrain uneoentainetde morts et 19 prisonniers. 

Mustapha à Paris 
Paris, 18 juin, 7 h. soir. 

Mustapha Pacha est arrivé a Paris ce soir k 
6 heures II est descendu au Grand-Hôtel. 

d o m i n a t i o n s do g é a é r a n x 
Paris, 18 juin. 

T,es généraux de brigade Logerot et iiréard 
sont nommés généraux de division. 

U a v o y a g e d é c o m m a n d é 
Paris 18 Juin. 

Relativement au b nit qui a couru derniè
rement d'un voy • ge du président de la Répu
blique dans le Miai, M. JuUstirtvv i'a fonnel-

t démenti. 

principes et tous les droite. Nous ne som
mes pas surpris delà retrouver dans la 
bouche de M. Cazot, puisque nous avons 
su la tristesse de la lui voir récemment 
soutenir devant le conseil d'Etat et devant 
lo tribunal des conflits ; mais nous ne 
pouvons la laisser passer sans protester 
de nouveau contre elle. Le tribunal des 
conflits ne vas pas, du reste,' aussi loin 
que M.' Cazot, car, si nous ne noua trom-

Pons, il a déclaré dernièrement dans 
affaire Catta, qu'un commissaire ds po

lice pont être -traduit on police correc
tionnelle lorsqu'il injurie un citoyen.'"''" 
qu'il soit dans l'exercice dosas 

sympathiques de Marseille ou de Montpellier, 
il m'est Impossible en ce moment d'entrepren
dre «u voyage que les ennemis de la Républi
que ne manqueraient pas de qualifier de ma
noeuvre électorale. 

» A la veille des élections générales, je dois 
a mon rôle constitutionnel de ne pas quitter 
Paris autrement que pour me rendra à Mont-
sous-Vaudrey. » 

M. G a m b e t t a . 
Mon, les realités du pouvoir ne font point 

si complètement évanouies pour M. Gambetta 
que des adversaires trop ardents ou d'anciens 
nacsufs révoltés se ptauent à le dire. Hier, 
au .ébat de la séance, on a vu le premier mi
nistre Ferry monter au fauteuil du président, 
avec lequel U s'est longuement entretenu. M. 
Gambetta l'écoutalt, et parfois répliquait vi
vement, d autres fols paternellement, comme 
s'U passait de la colère aux exhortation» et 
aux conseils. 

Naturellement, une vive curiosité s'est em
parés do 's Chambre. Que pouvaient bien se 
dira ces deux puisse non» inégales ? Ou a bien
tôt appris uue M. Ferry s'en était allé tout 
simplement communiquer au mattre le plan du 
discours que, dimanche, 11 prononcera a 

dent du conseil. 
Par ismardi . 

M. Ferry sera à 

Spinal. 
Vas* L'habitude de l'obéissance est une seconde 

nature. 
A l'Aosulémic. 

• L'Académie a Jugé hier le concours Archon-
Despérouses, destiné k récompenser los « ou
vrages de diverses' certes, tels que lexiques, 
grammaires, éditions critiques, commentaires, 
etc. » Le prix était de 4,u00 fr, lesquels ont 
été répartis de la manière suivante : 

1. A. M. Lu-lovie lalaane, sous-bibliothécaire 
de r Institut, pour son lésion* de* œ%vret de 

Il s'est passé, mercredi dernier, à la 
Chambre, dans une commission, un fait 
qui mérita d'être signalé. 

U s'agissait de la demande en autorisa
tion de poursuites adressée par une da-

I me Ey ben contre M. Andrteux, préfet de 
police. Cette personne, arrêtée par les 
agents des mœurs, prétend* obtenir du 
préfet de police, qui,d*autre part, l'aurait 
diffamée à la tribune de la Chambre, ré
paration du préjudice causé à son hon
neur. 

M. Cazot, ministre de Injustice, a com
battu la demande en autorisation, ce qui 
était son droit. Nous ne le blâmons pas 
pour cela et nous n'avons pas l'intention 
de prendre la défense de la plaignante ; 
mais il a soutenu à cette occasion, en la 
poussant à ses dernières limites, une 
doctrine que nous ne saurions admettre. 
Selon lui, l'abrogation de l'article 7 5 do 
la Constitution de l'an VIII n'aurait pas 
eu pour effet d'entrainer celle de la loi de 
188';. Il an résulterait qu'un fonctionnai
re os pourrait jamais être poursuivi que 
sur l'initiative du procureur général.Au
trement dit qu'un citoyen ne pourrait 
jamais obtenir justice contre un repré
sentant du pouvoir. 

Cette théorie est le retour pur et sim-

Î>le au régime du bon plaisir ; elle laisse 
s citoyen désarmé et permet au fonc

tionnaire de violer impunément tous les 

Une lettre particulière apporte à l'Uni
vers d'intéressants renseignements sur 
la marche de nos colonnes dans le sud-
ouest de l'Algérie ot eur l'engagement du 
19 mai, qui a été présenté presque comme 
une victoire, et & la suite duquel le colo
nel Innocent!, d'abord complimenté, s'est 
vu relevé de SUD commandant : ' 

• En principe, les colonnes marchent 
en carré ; tantôt le carré est formé d'élé
ments isolés, reliés entre eux, tantôt il 
est plein. Cette dernière formation n'est 
pas sans inconvénients. Qu'on se figure 
un immense carré de 200 mètres de large 
sur 5 à 600 mètres de long.dont le* quatre 
faees sont formées par des lignes d'in-
fanterte où les soldats sont coude à coude 
et dans lequel sont renfermés l'anflleri9, 
la cavalerie, l'ambulance et 3 à 4,000 
chameaux. La colonne s'avance ainsi, 
comme une massa compacte, à travers 
le Sahara. Lorsque le terrain est uni et 
couvert de thym, cela va bien ; mais 

Suand on tombe dans des dunes, dans 
es ravines, quand il faut traverser des 

défilés, ou même quand la poussière 
s'élève épaisse sous les pieds de 5,000 
animaux et de 4 000 hommes, la marche 
devient bien difficile pour l'infanterie. 

» Depuis le 19 mai nous marchons ain
si, partant à 4 heures du matin, arrivant 
à B, 6 et 7 heures du soir, ne trouvant à 
l'étape qu'un p«u d'eau croupie, ne rece
vant qu'une demi-ration de vivres à cause 
des perte» faites par le convoi dans le 
combat d'El-Moulak. 

» Le 19 mai, nous avions rencontré les 
Trafls dans une belle plaine de trois kilo
mètres de large, située entre deux chaînes 
de montagne de 600 mètres de relier; nous 
avions la formation habituelle.Le colonel 
Innocenti voulut attaquer avec une par
tie de l'infanterie et av c presque toute 
sa cavalerie ; puis il changea d'idée et 
ordonna d'attaquer avec toute la colon
ne. Mais l'ordre était rompu et il fallait 
un peu de temps pour le rétablir,d'autant 

?u'une inspiration malheureuse avait 
ait mettre sac à terre A la légion étran

gère, ce qui arrêtait le convoi au moment 
où il aurait dû serrer. De plus, la cavale
rie, qui aurait dû se trouver sur les flancs 
du convoi pour y maintenir l'ordre et 
pour faire serrer, se trouvait en tète de 
la colonne. En résumé, au moment de 
l'attaque, il y avait trop de troupes en 
tète de la colonne, et les flancs, qui for 
ment la partie vulnérable, se trouvaient 
dégarnis. 

» La cavalerie auxiliaire arabe (.le 

?:oum) lâche pied sans tirer un coup de 
usil et vient intentionnellement se met

tre devant l'infanterie de la tète de colon
ne, pour l'empêcher de tirer. A la faveur 
de ce rideau, les Trafls, poussant une 
charge splendide, tournent à droite et a 
gauche, et tombent sur le convoi dégarni, 
qu'ils chambardent & fond. 

» Les Trafls ont fait preuve'de beau
coup d'audace et d'entrain. Grâce A nos 
(joumiers, qui certainement étaient leurs 
complices, ils ont pu filer devant notre 
infanterie A raser ses baïonnettes. Les 
goumiers qui masquaient le feu de l'in
fanterie, ne se sont retirés que lorsque, 
les mettant en joue, on les a menacés de 
tirer sur eux. Alors seulement, ils ont 
démasqué l'infanterie de ia tête, qui a 
aperçu la queue de la cavalerie et l'in
fanterie ennemies, et qui les a arrêtées 
net par un feu très-vif. Les Trafls ne 
connaissaient pas le fusil Gras; ils en ont 
taté, et cela pourra les rendre prudents, 
quoiqu'ils aient réussi. 

• L'affaire a duré une heure et demie.Le 
résultat est pour nous un peloton de 
chasseurs d'Afrique enUèremsnt détruit; 
si la cavalerie avait donné, elle aurait été 

rtbùt éntteVe; nous *v*>n*rTJx tuas 
aéss noua avons perdu 300 cha-
mttlets de oacolet, 4u chevaux 
i*t60 chevaux, de foum qui. ont 
», les vitras gisaiea t -
ainsi que les bagages des oïfl-
'la troupe. En somme,' magni-
ée poux tes Trafls quoiqu'ils 

tdos n e r ^ a s a e f aéria«aoa.>t,iao- d'un 
, et 40 blessés. Ils étaient an . I l s 
£,ooa, dont' 800 cavaliers e t 4 

_ commu
nion du fils aîné du Comte dé Par is , 
le Figaro publie l'article suivant : 
Il y adesheures où les joies priveeseVune 

famille et l'intérêt politique d'un paya se 
confondent. — Ce matin marne, dans l'é
glise paroissiale d'Eu, le jeune duc d'Or
léans fait sa première communion, ot la 
France croyante et monarchique s'unira 
partout, du fond de l'Ame, à l'acte viril 
et religieux qui achève de lui donner un 
prince. 

C'est sur la terre étrangère, au milieu 
des tristesses dé l'exil que le comte de 
Chambord si le comte de Paris ont, A dix-
huit ans d'intervalle, accompli ce pre
mier acte de la vie chrétienne : — 1 un. 
dans la chapelle du vieux château d'Holy-
Rood, on Ecosse, le 2 février 1832, — Tau* 
tre. dans la chapelle de King-Street, à 
Londres, le 2 juillet 1850 ; — tous deux 
bannis, tous deux privés de leur, père 
par une mort tragique, tous deux victi
mes innocentes de révolutions qui sem
blaient leur fermer à jamais l'avenir I 

Vous êtes plus heureux, pour rais-je 
dire à l'enfant royaldontl'âme s'épanouit 
ce matin devant tant d'espérances. Vous 
avez plus de bonheur que les chefs de 
votre illustre Maison : c'est aux lieux 
même Où vos ancêtres ont vécu et prié 
qu'A votre tour vous vous agenouillez, 
entouré de toutes les affections qui pénè
trent et de tous les Souvenirs qui forti
fient, entre un père et une mère attendris 
sous les yeux d'une sainte aïeule, au 
milieu d'une famille où la supériorité 
intellectuelle, la vaillance, le goût des 
arts,toutes les séductions de l'esprit sem
blent résumer les dons et le caractère de 
notre race. Ah t Monseigneur, remerciez 
Dieu avant tout de vous avoir donné cet 
inappréciable bienfait,: l'éducation fran
çaise, dans un milieu français, sous le 
ciel de la patriel 

«Te 
Louis-Philippe Rooert d'Orléans est né 

le 6 février 1869. U a eu deux frères aux
quels la Providence a épargné IOJ épreu
ves de la vio, et.il reste seul, entre ses 
deux sœurs, la princesse Amélie, née en 
I8es,ct la princesse Hélène, nos en 1671, 
pour consoler et charmer le foyer pater
nel. 

Le prince n'a que douze ans, mais déjà 
sa nature ardente, pleine de feu et de 
mouvement, dessine une physionomie et 
indique un caractère. 

Au physique, il est grand, robuste, 
avec de larges épaules et toute l'appa
rence d'une puissante/vigueur De beaux 
cheveux blonds encadrent sa figure ex
pressive, où la vivacité de l'intelligence 
et de la volonté éclatent dans le regard. 
Il est hardi, aussi intrépide qu'infatigable 
aux exercices du corps, passionné pour 
la chasse, excellent tireur, et avec tous 
les élans d'une vaillance où perce déjà 
le tempérament militaire. • 

Malgré la jeunesse, les traits s'accen
tuent, la voix vibre, et jusque dans la 
grande écriture pleine d'allure et de fer
meté on retrouve la trace du caractère. 

Au moral, c'est une Ame ardente et 
fier», mais bonne, et capable A la fois 
d'énergie et d'affection ; c'eat une intelli -
gence vive et pénétrante, impatiente et 
curieuse, qui ne subit pas le travail sans 
frémissement, mais qui l'accepte avec 
courage, en y portant la fougue de sa 
nature, S'il n'adore pas l'étude, il saisit 
rapidement la leçon, sa montre avide de 
savoir, dévore les livres qu'on place entre 
aes mains, surtout ceux d'histoire et de 
voyage, et, dans l'emsemble, montre des 
facultés rares qui le placent bien au-
dessus de tous ses rivaux de collège. 

Dès sept heures du matin, il entre dans 
le cabinet sévère et silencieux qui a ser vi 
naguère A M. le duc de Chartres. C'est 
une grande pièce, éclairée par une seule 

âsst 
fenêtra sur le parc, avec un beau plafond 
aux ' angles - fleurdelysees, peint nous 
Louis XIV. et-deat les panneux forment 
bibliothèque. Dané uae -vitrine particu
lière, on a réuni les volumes qui peuvent 
concourir, plus spécialement a l'instruc
tion et à la distraction du prince. 

Osât m qu'il travaille sous la direction 
tew-distingué, M. Laurent, 

sait, les classes au col
lent «n exténue, et re-

haque cours au château 
pour y préparer les devoirs et les leçons 

Parfois, cependant, 
de se mêler aux 

la 
qu'H partage 

Jours récréations, en inspirant A tous, 
par la cordialité de ses ailures lopins sin
cère attachement. 

Chaque année, le prince est le héros 
des distributions des prix, sans que la 
faveur lui tresse une seule des couronnes 
qu'emporte sa précocité, remarquable. U 
est l'honneur incontesté de sa classe, et 
sas jeunes concurrents sont les premiers 
A saluer sa supériorité. 
: Il achève actuellement sa cinquième 
avec le marne éclat, et en révélant l'ap
titude hors ligne des natures d'élite. — 
Il a, du reste, le sentiment profond de sa 
situation, et se dompte courageusement 
pour s'en rendre digne. Parfois il lui 
échappe des mots qui dessinent, comme 
des traits lumineux, le fond de sa per
sonnalité naissante. Un jour qu'on lui 
avait fait lire une des pages douloureu
ses de notre histoire, il rejeta le volume 
d'un geste fiévreux, en disant avec émo
tion : « 11 y a des choses qu'on ne devrait 
pas m'apprendre 1 

Si, Monseigneur, il faut tout apprendre 
le mal pour le haïr, la vertu pour l'admi
rer l'honneur peur y attacher sa viel 

»*» 
Je viens de parler de la bibliothèque,où 

le prince peut puiser tous les secours. 
C'est une des plus belles que possèdent 
nos anciennes résidences royales. M. le 
comte de Paris s'en occupe avec amour, 

' et non seulement il en a complété les 
vieilles collections, mais il l'enrichit de 

. tOus les ouvrages contemporains que si
gnale une valeur particulière. 

Lé duc d'Orléans a dû toucher plus 
d'une fois, sur ces rayons un livre bien 
modeste auquel se rattachent de drama
tiques souvenirs. Cest VEpitorne histo
riée saene de Lhomond, où son auguste 
père A puisé jadis les premiers éléments 
de la langue latine. . 

Le matin du '11 février 1818, M. Adolphe 
Régnier, précepteur du jeune prince, es
sayant de le soustraire aux agitations 
redoutables du moment, l'avait entraîné 
dans une pièce écartée où n arrivaient 

Fias les grondements de la rue, et là lui 
aiaait traduire darjs VEpitomp l'histoire 

.des Macchabées. Mais 1 émeute envahis
sant le palais, il fallut abandonner la 
leçon pour fuir en hâte. — Trois jours 
plus tard le 27 au matin, une misérable 
voiture de louaza emportait sur ia route 
de Pontoise la duchesse d'Orléans et ses 
deux fils. M. Régnier était sur le siège. 
La pluie tombait à torrents ; le dévoué 
précepteur fut trempé, et. en même 
temps que lui, le pauvre Epitome de 
Lhomond, qu'il avait emporté soigneuse
ment, avec son signet a l'histoire des 
Macchabées 1 
. M- le comte de Paris a conservé pieu
sement ce modeste classique, qui porte 
encore la trace dea mouillures d'alors, et 
aussi, pourrait-on dire, la marque tra-

?:tque du coup de ' foudre d'une révolu-
ion. — Il est là, dans la bibliothèque 

d'Eu, et le jeune duc d'Orléans peut y re
lire aujourd'hui ce verset des Maeehabés: 
< Relevons notre nation, combattons pour 
notre peuple et pour le lieu saint I > **» 

Ce n'est ni dans la chapelle recueillie 
du château, où saint Louis et saint Phi
lippe dépoient an de magnifiques verriè
res le manteau bleu fleurdelisé, ni dans 
la chapelle historique du collège, au pied 
de la statue de Guise, que le prince A fait 
ce matin sa première communion ; mais 
à l'église paroissiale d'Eu, avec tous les 
autres enfants de la ville. —M. le comte 
de Paris n'a voulu d'aucune exception 
pour son fils. Il lui plaît que, dan» ces 
solennités chrétiennes, tous les rangs 
soient confondus, et même, il y a trois 
ans, quand la princesse Amélie s'appro
cha pour la première fois de la table 

sainte, ses augustes parents souhaitarent 
ou elle s'y randft simplement, au sHKeu 
des filles pauvres de la paroisse. Egalité 
sublime devant le Père commun, dans 
l'adoration et dans la.prière. 

Cette année, la plupart des membres 
de la famille sont accourus au château 
d'Eu pour U. touchante cérémonie. Le 
duc et la duchesse de Montpensierv sent 
venus de Randan, amenant avec eux le 
dernier fils que la Providence leur ait 
laissé, le prinée Antoine, âgé de dix-nuit 
ans, et lieutenant de cavalerie dans l'ar
mée espagnole. 

Les absents y ser eut par la cosur et à 
Froasdoxf '1IHmv>lil smi'sWmsu luiisami 
monteront vers Bien postr cet ejSftnl qui 
ne porte pas seulement sur sa tète l'ave
nir d'une Maison glorieuse, mais celui 
de laMonarchieelle-même, dont la gran
deur apparaît d'autant plus au spectacle 
des bassesses, des compétitions ténébreu
ses et des misérables aventures. 

Oui, Monseigneur, vous êtes l'espoir, 
la réserve mystérieuse de l'avenir T Les 
allées du parc de Neuilly. où jouait votre 

Îière enfant, sont vendues et dépecées ; 
e balcon des Tuileries, où le saluaient 

les acclamations populaires.s'est écroulé 
dans les flammes : mais la France reste, 
suivant le cri patriotique de votre oncle 
d'Aumalo , et après tant d'humiliations 
et de < ruines, son âme fière, croyante et 
libérale espère plus qu« jamais dans les 
nobles institutions qui lui avaient fait, 
durant six siècles, de si éblouissantes et 
si prospères destinées ! 

PH. DE GRANDLIEU. 
s* m—————. 

Encore les nouveaux magistrats 
Décidément les audiences de police 

correctionnelles, à Versailles, sont 
fort instructives. Le nouveau parquet 
y réserve à chaque instant des sur
prises, et chaque jour voit se complé
ter la liste des hauts faits de ces éton
nants magistrats. 

Nous n avons certes pas à regretter 
le hasard qui nous a conduits avant-
hier à l'audience de ce tribunal, dit 
un de nos confrères parisiens. 

Un nommé Ravinet avait été con
damné par défaut, il y a quelque 
temps, à six mois de prison pour vol. 
Arrêté à la fin du mois de mai dernier, 

• il s'empressa de former opposition a 
ce jugement. 

Mais, ayant réfléchi et s'inclinant 
devant la décision de la justice; il 
adressa, le 2 juin, à M. le procureur 
de la République de Versailles un ac
quiescement regùttër & sa condamna
tion. 

Quel ne fut pas son étonnement 
lorsque quelques jours après, il reçut 
une assignation a comparaître devant 
le tribunal de police correctionnelle, 
à la requête du ministère public. 

Grande également fut la surprise du 
tribunal lorsqu'on amena à sa barre, 
le 15 de ce mois, Ravinet, malgré son 
acquiescement formel au précédent 
jugement. 

Cette surprise fut publiquement et 
justement manifestée par M. le prési
dent du tribunal, qui cependant ne 
put que confirmer purement et sim
plement la peine précédemment pro
noncée. 

Dès lors cette peine, au lieu de 
compter du jour de l'acquiescement 
du jugement, s<efA4u 2 juin, n'a com
mence à courir que du nouveau juge
ment, soit du 18. — Résultat net pour 
le malheureux Ravinet : treize jours 
d'emprisonnement arbitraire. Assuré
ment ce condamné est par lui-même 
peu intéressant ; mais l'indignité don-
ae-t-elle le droit à ceux qui sont char
gés de maintenir l'exécution de la loi 
de la violer à son égard ? 

Les nouveaux magistrats du par
quet de Versailles ignorent-ils donc 
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HISTOIRE 
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Dix-huit Prétendus 
PAR CAMILLE JDEBANS 

V 
Roger, comme on pense, n'avait pas 

tardé a s'apercevoir de l'effet pneumati
que qu'il produisait. Un autre se fût ar
rangé pour adoucir sas angles. Lui, qui 
était venu pour voir, ne modifia pas sa 
ligne de conduite. Ecœuré et découragé, 
il se dit qu'après tout c'était lni qui avait 
raison. 

Bref, sauf M. afontaigre, qui lui gar
dait son excellente amitié, et madame 
Saint-Aubain, qu'il savait écouter, per
sonne ne se souciait de se trouver avec 
lui, et c'était pure poli tassa s'il était en
core aises gracieusement accueilli par 
les* groupes des prétendus. 

M. de Matous lui avait toujours témoi-
gné,dès le début,une certaine antipathie, 
et cet éloignemeat n'avait fait que s'ac
centuer chaque jour. En revanche, il 
avait rencontré une vive attraction chez 
madame de Nathus, la charmante et nn 
peu triste femme que nous avons entre-
vas. 

Celle-ci avait cherché la cause des 
amertumes de I—gage par lesquelles 
Rofar ae faisait cordial straent détester, n 

i 

lui avait fallu peu de temps pour démê
ler cette cause, et avec la finesse des es-
prits concentrés, elle s'était emparée sans 
peine de la conflancs du jeune homme et 
l'avait fait parler. Madame de Nathus 
devait porter quelque lourd secret ou 
quelque terrible chaîne. Cerduzan avec 
elle a* sentit plus à l'aise, dans une at
mosphère plus sereine, dans un milieu 
plus vrai.Il laissa voir ce qu'il avait dans 
cosur. Au lieu de cruelles épigrammas ou 
de sanglantes réparties, il montra un 
enthousiasme sans bornes, une fol aveu
gle, les plus nobles et les plus généreux 
sentiments. S'il avait un défaut, c'était 
trop de jeunesse, dans la pare acception 
du mot. 

Madame de Nathus, sans paraître le 
recherchée»aimait à se trouver avec lui, 
A le fair« parier, à le faire parler, é l'en
tendre. Cela fut remarqué, non pas par 
les prétendus, ils n'étaient pas assez fins 
pour voir lé un danger; mais il y avait 
deux yeux qui ne perdaient pas une seule 
des actions de Roger, deux oreilles qui 
écoutaient avidement ce qu'elles pou
vaient entendre do ses conversations et 
qui devinait le reste. 

La fréquence de ces promenades avec 
Madame de Nathus, le plaisir qu'il éprou
vait visiblement le soir, au salon, a se 
placer à doux pas de la châtelaine et é 
causer avec elle, inquiétaient ces deux 
yeux et ces deux oreilles qui apparte
naient, ne l'a-t-on pas déjà deviné T é 
madame la Provenchère. 

La gracieuse jeune femme avait aussi 

• l à . . I ! 

étudié Cerduzan ; elle savait déjà qui il 
était, d'où il venait, ce qu'il possédait, et 
le trouvant fort bon pour en faire un 
mari, elle allait dresser ses batteries et le 
mettre en état de siège. L'aimait-elle ? 
L'essentiel n'était pas lé. Pour elle, l'im
portant, c'était qu'il l'aimât. 

Et elle trouvait fort dangereux pour 
ses projets cette sympathie qui venait de 
nattre entre ce jeune homme un peu 
bourru et la mélancolique Louise de Na
thus. ii se pouvait que, découvrant com
me elle un trésor dans Roger, madame 
de Nathus se mit dans la tête de le donner 
é sa fille. Cette pansée était loin de la 
châtelaine ; mais eafin le danger existait, 
et il fallait y pans*. 

On en était le, lorsqu'un événement 
inattendu vint redoubler la haine des 
prétendus contre Roger et lés cruelles 
inquiétudes de la belle la Provenchère. 

VI 

Ainsi qu'on l'avait prévu, los tenants 
des prétendus, pour se conformer a des 
désirs vivement ot chaudement exprimés, 
avaient successivement promis é leurs 
jeunes amis de ae faire leurs avocate 
auprès de mademoiselle ds Nathus. Un 
des premiers, M.de Fontaulade était vend 
sonder la charmants Jaune Alla sur l'in
térêt qu'elle pouvait porter â M. eVe Badesn 
son protégé. " -

Antoinette, élevée dans le respect de ce 
vieillard, fut assez gênée pour lui répon
dre. Elle eût été enchantée d'être agréa
ble * M. de Fontaulade, mais cela n'ai-

.: ••- ..• a» 4 
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lait pas jusqu'à sacrifier son avenir, et 
M. de Budos ne lui inspirait que la plus 
parfaite indifférence. Il n'y avait rien de 
mieux pour s'en tirer, que d'invoquer le 
droit qu'elle avait de ne point manifester 
ses préférences avant le terme fixé par 
son père, c'est-à-dire le 14 août au soir. 

M. dé Fontaulade crut devoir insister 
et solliciter au moins une espérance. 

— Il n'est pas possible, mon enfant, 
dit-il, que parmi tous ces amoureux em
presses, il n'y en ait pas un sur lequel 
vous avez jeté les yeux. 

— Pardonnez-moi, mon cousin mais 
je vous assure que c'est ainsi et que je ne 
pseja jj»p vous répondre. 

— Pourquoi t 
— Parce je ne sais pas moi-même qui 

je choisirai. 
— Vous plaisent-ils donc tous égale

ment, ma chère Antoinette T 
r—Hélas 1 ce n'est pas précisément cette 

raison qui me fait hésiter. 
—'Laissez-moi voua faire alors remar

quer combien M. de Budos est un jeune 
homme ibien élevé, riche, mon enfant, 
rrëhe, extrêmement Mon apparenté. Il 
n'est pas mal de sa personne, et je veus 
assura, moi qui xo.'f connais, qu'il voua 
rendra honjMatti <•> i > 

Antoinette soupira, éluda, donna quel
que espoir, sans rien promettre, et jren-
voyaie vieillard ai fâché, ai content. -

La rtÉBfsarnisfi do M. do Fontaulade avait 
été éventés par tes autres concurrents, 
qui lancèrent aussitôt leurs parrains 
Avec ses aatrMparante^m«lameiaaU« de 

rtaei. :*ii-*jjs ? uii» ci. K 

Nathus était plus é son afse. Lorsque le 
colonel de Kéreden, qui avait patronné 
II. de Cossour, vint lui demander son 
avis sur le jeune gentilhomme, elle ré
pondit doucement, sans avoir l'air de 
prêter grande importance é ses paroles. 

— Je ne sais pas encore lequel me plaît 
le mieux, mais on me dit que M. de Ma-
thalin va être nommé préfet, et je n'ai
merais pas du tout être madame la pré
fète. 

Cette réponse consterna Cossour. A.M. 
de Blossac, qui avait présenté un avocat. 
Antoinette demanda si son protégé n'était 
pas militaire, Quand le colonel revint, 
elle affirma qu'elle épouserait volontiers 
un magistrat. 

Enfin A un autre, elle se prête é don
ner sa main à un diplomate, et ainsi de 
suite. 

Toutes ces réponses n'étaient pas pour 
satisfaire ces impatients. Enfin, vint le 
tour de la trop ardenle madame Saint-
Aubin.Mais,au premier mot qu'elle dit .An
toinette l'arrêta d'un g*ate suppliant et 
murmura d'un ton de reproche. 
' — Oh 1 ma tante, voaa aussi T 

— Ah oàl mon enfant, cela te déplaît, 
que je vienne te demander ton sentiment 
sur mes poursuivante T Oh l, garda ton 
sourire. Je te les sacrifie tous les cinq, et 
avec joie, car je a>i pas le moins du 
monde envie do te ahagringr. Ta i « en
nuyée, n'est-ce pa*. ma pauvre Toinette 1 
par c» dépl^bta aonaswa< •• » >c 

- J'snsms lasae\ «sjrtout, ma tante. ; 
. . .'. i.-i --.Cii Jt-U-'i- i l iv'- j - ' . t t i > t *3< • 

— Eh bien, décourage-moi, sans façon, 
tous ces soupireurs. 

— Ah 1 ma pauvre tante, je ne suis pas 
heureuse. 

— Toi, mon enfant I ahl mais alors il 
faut renvoyer ce monde-lé. 

Antoinette sourit. 
— Laissez les partir tout seuls, au con

traire. Dans huit jours, cette cruelle 
épreuve sera finie, et j'espère qu'ils s'en 
iront désappointés. Ma tante, il y a une 
chose terrible à dire, c'est que, depuis trois 
semaines, la seule personne qui ne se 
soit pas amusée une seule minute au châ
teau de Nathus, c'est moi. 

— Comment! 
— Mais songez donc. Un geste, un re

gard, un mot pouvaient être interprétés 
d'une façon désagréable pour les uns, 
désobligeante pour la plupart, trop avan
tageuse pour d'autres. 

— Cest vrai. 
— Il fallait n'accorder mon bras à per

sonne dans nos promenades pour ne point 
faire de jaloux, et surtout pour ne pas 
faire croire A une préférence. Moi, qui 
suis jeune après tout et gaie quelquefois, 
il m'a fallu prendre é tâche de ne pas me 
séparer des vieillards, yuand je dansais, 
au lieu de rire et de m'amuaer, il fallait 
poser mes paroles et saturer ma conver
sation de banalités pour rester dans mon 
rôle. En un mot, mon devoir m'a obligée 
à paraître maussade et bête, ce qui me 
contrarie, comme vous devez le penser, 
ma tante. • ' - • = » 

(A «au'ert) 
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